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Souvenirs de la campagne de Crimée



Silistrie

Un torrent humain. – Une digue vivante. – Une armée en guenilles. – Des gueux sublimes. – Judith en Circassie. – L’homme au carquois. – Nos rations ou la mort. – Les souliers du lieutenant C ***. – Les anglais après trois jours de marche. – Riposte à un écossais. – Les zouaves à Stamboul. – Heureux mortels. – Le sultan au galop. – La négresse mâle.

Lorsque nos premiers régiments débarquèrent en Turquie, une consternation profonde s’était emparée de Constantinople. On venait d’y recevoir la nouvelle du désastre de Sinope, dans lequel la marine ottomane avait été anéantie ; quelques jours plus tard, on apprenait que cent cinquante mille Russes marchaient vers le Danube. Le sultan ne pouvait opposer à cette formidable invasion que soixante et dix mille soldats, commandés par Omer-Pacha. C’était une bien faible digue pour arrêter le torrent qui descendait du Nord sur la Turquie et menaçait de l’envahir tout entière.
Les Français, trop peu nombreux encore, étaient concentrés à Gallipoli, loin du théâtre de la guerre. Personne n’avait confiance dans les troupes turques, malgré la réputation d’habileté de leur général en chef ; une seule victoire remportée par l’ennemi suffisait pour lui ouvrir le chemin de Constantinople, et chacun s’attendait à voir les faibles bataillons d’Omer-Pacha écrasés par la puissante armée du czar.
Le maréchal Saint-Arnaud et lord Raglan, commandants en chef des armées alliées, résolurent d’aller visiter en toute hâte les positions occupées par les Turcs à Schumla, afin de combiner avec eux un plan de résistance, si toutefois la résistance était possible. Tout le monde en doutait. Le premier aspect des troupes musulmanes ne devait pas rassurer les officiers européens. Lorsque nos états-majors inspectèrent le camp de Schumla, ils furent péniblement affectés de la tenue des Turcs ; on ne saurait imaginer un délabrement plus complet : les soldats se drapaient avec une ridicule fierté dans des lambeaux d’uniforme dont la coupe et la couleur n’étaient plus reconnaissables ; d’ignobles lanières de cuir brut et souvent de simples ficelles remplaçaient les différentes pièces du fourniment ; les coiffures consistaient en de petites calottes sordides et usées jusqu’à la corde ; les armes rouillées semblaient être hors de service ; les canons de la plupart des fusils étaient retenus contre le bois par des fils de fer, beaucoup faisaient long feu ; la crosse en était faussée ; une baguette de bois remplaçait souvent celle d’acier ; quand une gâchette ne fonctionnait plus, on mettait le feu à l’amorce avec un morceau d’amadou ajusté au bout d’un jonc. Les baïonnettes étaient sans tenons ; nous en avons vu qui, ayant été rompues par le milieu, n’avaient pas été remplacées pour si peu, on s’était contenté de les limer et de les aiguiser. Les sabres s’étaient transformés dans les mains de leurs propriétaires, affectant tantôt la forme d’un yatagan, tantôt celle d’une flissa, tantôt même celle d’un couteau de chasse ; la majorité des fourreaux était en bois. Le tout recouvert d’une couche d’oxyde à laquelle on ne pouvait toucher sans se salir les mains.
À l’allure de hommes, il ôtait facile de voir qu’un pareil état de choses résultait, non des fatigues d’une campagne pénible, mais de l’incurie évidente des chefs et de la paresse innée des soldats.
Les fantassins turcs paraissaient avoir à peine l’énergie de se porter eux-mêmes ; ils ne marchaient pas, ils se traînaient, ils n’aspiraient qu’à dormir et n’étaient jamais complètement éveillés.
Leur administration était mal organisée ; elle les nourrissait à peine, ne les payait pas, prétendait que le linge est un luxe, et on lui a reproché officiellement d’avoir des employés infidèles.
Entre autres détails, citons-en un qui a son prix. On annonça devant nos officiers que l’on allait distribuer des chaussures à un bataillon. Cette munificence est rare ; mais elle arrive pourtant quelquefois. Les soldats se disposèrent sur un rang, et l’on plaça devant eux un certain nombre de grandes peaux, tannées tant bien que mal ; chaque soldat vint en tailler un morceau et reprit son rang d’un air satisfait.
Quand la répartition fut finie, les rangs se rompirent.
– Eh bien ! demanda un de nos officiers, quand donnez-vous les souliers ?
– Mais nous venons de le faire.
– Quoi ! ces morceaux de cuir ?
– Seront d’excellentes chaussures dans une heure ; avec deux courroies et de larges semelles on improvise rapidement une paire de sandales.
– Vos hommes marchent avec cela ?
– Encore sont-ils bien heureux de l’avoir ; il y en a beaucoup qui vont nu-pieds.
Tout le reste était à l’avenant.
Dans les hôpitaux, les blessés et les malades gisaient, abandonnés, sans médicaments, sans médecins, sans infirmiers ; il en mourait neuf sur dix. C’était un lamentable spectacle.
Omer-Pacha comprit l’impression pénible que nos généraux éprouvaient ; sourit et il donna quelques ordres.
– Vous venez de voir une des faces de l’armée, dit-il, vous allez voir l’autre.
Le clairon retentit, et aussitôt deux bataillons prirent les armes, s’alignèrent et attendirent.
– Voulez-vous assister à quelques manœuvres ? demanda le généralissime turc aux généraux alliés.
– Volontiers, répondirent ceux-ci.
– Lord Raglan, se penchant vers le maréchal Saint-Arnaud lui dit avec une expression de dédain :
– Hélas ! quels auxiliaires nous allons avoir !
– Attendons, répondit le maréchal : ces gens-là sont peut-être meilleurs qu’ils n’en ont l’air.
Le vieux général africain avait été frappé de l’ensemble avec lequel les Turcs s’étaient formés en bataille ; ces misérables fantassins se redressèrent fièrement sous les armes. Bientôt les commandements résonnèrent sur toute la ligne, les compagnies s’ébranlèrent, les mouvements les plus difficiles s’exécutèrent avec une précision et une sûreté admirables.
Omer-Pacha souriait toujours.
Sans donner à ses alliés le temps de revenir de leur étonnement, il déploya dans la plaine plusieurs escadrons de cavalerie. Ils chargèrent et défilèrent avec un admirable entrain. Une batterie prit ensuite position et commença le feu contre des cibles que les canonniers criblèrent de boulets avec une merveilleuse adresse.
Ces épreuves firent grande impression sur les officiers français, et modifièrent singulièrement leur opinion au sujet de l’année turque. Le maréchal Saint-Arnaud serra la main d’Orner-Pacha, en lui disant :
– Je vois que l’on peut compter sur vous !
L’avenir justifia cette parole, et une grande cordialité régna dès lors entre nos soldats et les troupes musulmanes.
Mais, excepté lord Raglan et quelques autres officiers supérieurs, les Anglais continuèrent à mépriser les Turcs malgré les prodiges de courage et d’abnégation qui signalèrent la défense de Silistrie. Cela explique la haine que l’armée du sultan a toujours eue contre l’armée anglaise. Les soldats anglais croyaient du reste être venus à Constantinople non pour sauver cette ville, mais pour s’en emparer. À Gallipoli, ils s’amusaient souvent à arrêter un bourgeois turc sur la plage ; ils traçaient un cercle autour de lui et indiquaient que ce cercle était la Turquie, puis ils l’en faisaient sortir, partageaient le cercle en deux parties et montraient au Turc un des côtés, en prononçant le mot Angleterre, et l’autre côté en prononçant le mot France ; enfin ils terminaient cette pantomime en poussant le Turc vers les côtes d’Asie qu’on apercevait.
On conçoit que toute cette mimique n’était pas faite pour faire plaisir aux musulmans.
Désormais rassuré par ce qu’il avait vu, le maréchal Saint-Arnaud prit des mesures pour appuyer au plus tôt Omer-Pacha qui, retranché solidement à Schumla, attendit le résultat du siège de Silistrie. Le général turc comptait arrêter et battre les Russes sous les canons de ses redoutes, dans le cas où Silistrie tomberait au pouvoir de l’ennemi. Le maréchal Saint-Arnaud résumant son opinion sur les troupes turques, écrivait au ministre de la guerre la lettre suivante :
« Les divisions que j’ai examinées sont mal armées, mal habillées, mal chaussées surtout ; mais leur ensemble est militaire ; l’artillerie est ce qu’il y a de mieux… J’ai été surpris, par des essais faits devant moi, de la justesse du tir. »
Il nous a semblé curieux de produire ce témoignage officiel sur l’armée la plus étrange qui existe en Europe ; une armée dont on n’attendait rien et qui fit des miracles d’héroïsme. Le général Clerc, habile à renfermer une appréciation dans une phrase spirituelle, disait souvent : Les Turcs sont des gueux sublimes !
Les généreux alliés retournèrent à Constantinople avec la certitude que la garnison de Silistrie tiendrait au moins pendant quelques semaines ; elle tint si bien que la ville ne fut pas prise. Les Russes échouèrent dans tous leurs assauts, et, malgré la supériorité des moyens d’attaque sur les moyens de défense, ils furent forcés de se retirer après avoir essuyé de grandes pertes.
Lors du passage des troupes françaises à Constantinople, on y racontait l’anecdote suivante, qui a rapport au siège de Silistrie :
Quelques jours avant l’investissement de la ville, des bandes de cosaques en mirent les environs à feu et à sang.
Une jeune esclave, originaire du Caucase, se signala contre une de ces troupes de pillards par un acte d’une énergie sauvage. Ce trait donne une idée du courage farouche des Circassiennes, qui ont la réputation d’être les plus belles femmes de la terre, et de pousser la bravoure jusqu’à la férocité.
La Circassienne dont nous parlons faisait partie du harem d’un haut fonctionnaire musulman, qui l’avait installé dans une villa située assez loin des remparts de Silistrie. Cette villa, en l’absence du maître, fut prise par un peloton de cosaques, qui, après avoir pillé les richesses de cette demeure, se partagèrent les esclaves, dont on trouve toujours un bon prix en Turquie. La Circassienne échut à l’officier qui commandait cette bande. La nuit approchant et aucune patrouille turque ne paraissant, les cosaques s’installèrent dans la villa ruinée dont ils firent un poste d’observation. Vers minuit, les sentinelles virent leur officier sortir de la maison, reconnurent son uniforme et le laissèrent passer. À l’aube, comme un corps de bachi-bouzouks s’avançait, les cosaques, croyant que leur chef était rentré, coururent à sa chambre pour le réveiller. Ils ne trouvèrent que son cadavre décapité. La prisonnière circassienne, décapitant l’officier, avait renouvelé l’exploit de Judith, puis elle avait endossé l’uniforme de sa victime ; mais au lieu d’emporter la tête du Russe dans un sac, elle l’avait cachée sous les plis d’un ample manteau d’ordonnance. Les bachi-bouzouks turcs arrivaient au galop, ayant à leur tête l’intrépide jeune femme ; ils exterminèrent les cosaques.
La jeune esclave devint ensuite l’épouse unique et légitime du riche fonctionnaire à qui elle appartenait. Le Coran accorde à ses fidèles quatre femmes légitimes ; mais le mari de la Circassienne jugea sans doute qu’une pareille femme en valait bien quatre.
Un jeune Français, qui voyageait pour une importante maison de Paris, se trouvait bloqué à Silistrie et s’ennuyait beaucoup de son inaction forcée. Il résolut de se battre pour tuer le temps, et aussi quelques Russes par la même occasion. Il alla trouver un colonel et le pria de lui faire donner un fusil. Le colonel refusa. Le jeune homme fit d’autres tentatives qui restèrent infructueuses. Les chefs turcs ne pouvaient permettre à un chrétien de combattre à côté de leurs soldats sans exciter chez ces derniers un mécontentement très vif. À cette époque, l’armée musulmane était infestée de préjugés stupides qui disparurent dans le courant de la campagne. Le Français ne se tint pas pour battu. Il était de l’Artois, où l’usage de l’arc est en grand honneur ; il avait fait partie d’une société de tireurs à l’arc et il était fort adroit à lancer des flèches.
Notre jeune homme se fit fabriquer une arbalète et des flèches. En quelques jours tout fut prêt, et le Français, armé comme un Suisse du Moyen Âge, alla s’installer en avant de la grande redoute en terre qui était le point le plus exposé de la place. Les postés turcs virent bientôt avec étonnement une flèche abattre un cosaque au milieu d’un groupe qui s’avançait en reconnaissance. Ce premier succès valut au jeune homme la permission de s’avancer autant qu’il le voudrait. Il se glissa en rampant vers une petite embuscade abandonnée, derrière laquelle il se cacha ; il était après des sentinelles russes qu’il pouvait viser à coup sûr. Des remparts de la ville on suivait de l’œil les mouvements du hardi jeune homme. Une seconde flèche partit et un second Russe tomba, puis un troisième, puis un quatrième. Sur toute la ligne ennemie on cherchait à deviner d’où venaient les flèches ; mais l’arc est une arme silencieuse qui ne décèle par la présence du tireur, les Russes n’auraient jamais cru que leur adversaire fût si rapproché ; pendant plus d’une heure, personne ne soupçonna sa présence derrière l’embuscade.
Enfin, comme tout le cordon de sentinelles se repliait après avoir perdu une trentaine d’hommes, un officier russe monta sur les parapets d’une batterie pour tâcher de découvrir l’ennemi invisible qui décimait les avant-postes. Il aperçut le Français.
Il descendit aussitôt, pointa lui-même un obusier sur l’embuscade, et le projectile tomba juste. Quand la fumée se dissipa, on reconnut que l’embuscade était détruite ; mais le Français, sain et sauf, se sauvait à toutes jambes, emportant son arc et son carquois à peu près vide.
– J’avais l’air de l’Amour en fuite, nous disait-il plus tard en racontant son histoire sur le Cacique, qui le conduisait à Alger en même temps que nous.
Quand il arriva dans la place, il fut reçu avec enthousiasme, et les soldats l’acclamèrent. Dès lors, renonçant au commerce, il entra au service de la Turquie et obtint un commandement important dans les bachi-bouzouks.
Quand les derniers soldats de ce corps furent licenciés, il passa dans les divisions qui opéraient en Asie Mineure. Il fut amputé d’un bras, à la suite d’une blessure, se maria avec une jeune fille appartenant à une riche famille européenne de Péra et vint s’établir à Alger.
Il y augmenta rapidement sa fortune en spéculant sur les laines des marchés arabes. Maintenant il vit de ses rentes et passe l’été à Paris et l’hiver près d’Alger, à Mustapha, où il possède une fort jolie concession. Nous l’avons vu en compagnie de plusieurs de nos camarades du 2e zouaves montrer plus d’adresse avec son arbalète que nous avec nos carabines. Il a dans son jardin un mannequin figurant un enfant ; sur la tête de ce gamin postiche, il place une pomme et se donne le plaisir d’abattre cette pomme à la distance où, selon la tradition, Guillaume Tell se trouvait de son fils lors de la terrible épreuve que lui imposa Gessler. Nous le recommandons à Rossini.
Pendant le siège de Silistrie, le maréchal Saint-Arnaud avait résolu de transporter l’armée française à Varna. Pour opérer ce mouvement avec rapidité, il avait besoin du concours de l’administration turque. Il se heurta contre la nonchalance des fonctionnaires grands et petits de la Sublime-Porte. Les intendants se récriaient quand on leur parlait de livrer 20 000 rations en quarante-huit heures ; ils demandaient deux mois. Le maréchal n’était pas d’humeur facile ; il obtint du sultan la permission de faire marcher (style militaire) messieurs les fonctionnaires turcs, et il les força de secouer leur torpeur par des moyens très efficaces. Il avait une recette infaillible pour que les vivres fussent prêts à heure fixe : il envoyait un de ses officiers en avant. L’officier arrivait près d’un intendant turc et lui disait sans salamaleks :
– Il nous faut cent mille rations ! Voici un bon !
– Hum ! faisait le Turc, c’est beaucoup ; j’ai là six mille rations au plus ; avec beaucoup d’activité je puis me procurer le surplus d’ici à un mois.
– Remuez-vous davantage et soyez prêt demain ; l’armée arrivera vers deux heures après-midi.
Le Turc regardait le Français d’un air ébahi. L’officier ajoutait d’un ton calme, mais résolu :
– J’ai ordre de vous avertir que s’il manque une seule ration vous serez destitué !
– Ah ! s’écriait le Turc en pâlissant.
– Puis vous passerez devant un conseil de guerre !
– Allah ! Allah ! reprenait le Turc en joignant les mains.
– Il pourrait même arriver que vous fussiez fusillé, continuait l’officier. Voici le bon signé et timbré. Songez-y ! les rations, ou bien…
L’officier faisait le signe de mettre en joue.
Le Turc montait aussitôt à cheval et lendemain l’armée avait ses vivres.
Si l’on avait procédé moins vigoureusement, l’armée serait morte de faim au milieu de l’abondance du pays.
Cette campagne faite à l’européenne imprima une telle secousse à l’administration musulmane qu’aujourd’hui encore on dit proverbialement à Constantinople : « Le meilleur remède contre l’obésité, c’est de servir les Français. »
Notre activité fiévreuse stupéfiait les braves Osmanlis. Les Orientaux ne savent à quoi attribuer le besoin de locomotion qui nous agite. Pour eux, l’idéal du bonheur, c’est le repos. Quand ils voyaient nos soldats aller et venir précipitamment dans les rues d’une ville après avoir fait une longue étape, ils éprouvaient une admiration mêlée d’inquiétude, et ils se demandaient quel démon nous poussait.
Dans toute la Turquie on attribua notre merveilleuse rapidité à une céleste intervention ; les ulémas (prêtres) remerciaient publiquement le prophète d’avoir soufflé du feu sur les Français venus au secours de l’islamisme.
Un jour, on vit arriver une députation de notables d’une petite bourgade que des cosaques étaient en train de piller ; cette députation venait demander du secours. À défaut de cavalerie, une compagnie prit les armes et se dirigea vers la bourgade au pas gymnastique, faisant cinq lieues en deux heures ; à chaque instant les notables, qui suivaient la colonne, élevaient les bras vers le ciel et marmottaient des prières ; ils étaient en proie à une grande exaltation qui alla toujours en augmentant. On les entendait s’écrier parfois : Allah ! Allah ! que tu es grand ! Merci de ton puissant secours ! Les chasseurs continuaient leur course sans s’inquiéter de ces salamaleks.
La compagnie française débusqua si brusquement sur le bourg, qu’elle surprit les cosaques, leur tua beaucoup de monde et les mit en fuite. Les habitants délivrés furent aussitôt harangués par les notables, et, à la grande surprise des chasseurs, toute la population se prosterna devant eux, baisant la poussière et criant au miracle.
– Miracle de quoi ! demanda l’officier à l’interprète qui l’accompagnait.
– Ces pauvres Turcs, répondit l’interprète, vous ont vu courir pendant deux heures, et cela leur paraît tellement surnaturel qu’ils croient, à un prodige ; l’uléma est en train d’expliquer que le prophète vous a prêté sa jument invisible. En ce moment, un des notables s’approcha respectueusement de l’officier et le pria de vouloir bien échanger sa chaussure d’ordonnance contre une superbe paire de bottes.
L’officier y consentit.
Depuis lors, en témoignage du miracle, la chaussure du Français est exposée dans la mosquée à la vénération des fidèles. Quand un Turc des environs veut entreprendre un long voyage, il vient se prosterner devant cette relique et prier le prophète de lui prêter sa jument invisible pour lui épargner les fatigues du chemin.
Un bedeau musulman tend alors la main vers le pèlerin en disant :
– Pour l’entretien du culte, s’il vous plaît ! Le voyageur s’exécute et paye grassement.
Les prêtres musulmans, eux aussi, on le voit, savent exploiter la bêtise humaine.
La marche des armées alliées sur Varna fut rapide ; toutefois on put déjà juger de la mauvaise organisation de l’armée anglaise, qui étalait si fièrement dans le camp de Gallipoli une foule de bibelots très agréables au bivac, mais très embarrassants pendant les marches.
Un jour, certain major anglais disait au colonel Clerc, en lui montrant le bagage d’un fantassin irlandais :
– Que de choses nous avons et qui vous manquent !
– Que de choses nous auront et qui vous manqueront ! répondit le colonel.
Le major regarda son interlocuteur sans comprendre.
La prédiction se réalisa bientôt pendant la marche des armées alliées sur Varna.
Les troupes anglaises ne marchent pas bien par la chaleur et n’aiment pas à porter de lourds fardeaux. Dès la première étape ils jetèrent une immense quantité d’objets qui furent légitimement recueillis par nos troupiers. Plus tard, le colonel Clerc invita le major anglais à dîner ; il lui montra le havresac d’un zouave bien garni de menus objets portant l’estampille des fabriques anglaises.
– Que vous avais-je dit ? demanda-t-il.
– Vous aviez raison, répondit l’Anglais


OEBPS/etc/faketitlepage.jpg
Campagne
du Crimée,
I'Alma

Souvenirs d'un zouave





OEBPS/etc/titlepage.jpg
Louis Noir

Campagne
du Crimée,
I'Alma

Souvenirs d'un zouave





OEBPS/etc/frontcover.jpg
Louis Noir

00

Campagne
du-Crimée,

I'Alma

Souvenirs d'un zouave

Editions






